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			Adresse aux
lectrices & lecteurs

			Chère lectrice, cher lecteur,

			Ce roman contient des sujets potentiellement sensibles. Tu trouveras donc à la fin du livre un aperçu des thèmes abordés ; attention, il pourrait te révéler des éléments de l’intrigue.

			Nous te laissons décider par toi-même si tu souhaites lire cet avertissement. Prudence durant ta lecture ; si tu rencontres le moindre problème, ne t’isole pas. Tourne-toi vers ta famille, tes amis, ou une aide professionnelle.

			Nous te souhaitons la meilleure expérience possible lors de ta lecture, et de passer un très bon moment en compagnie de ce roman.

			Lily et toute l’équipe Carlsen

		

	
	
		
		
			

			Pour Bibi, Jenny et Olga.
Sans vous, j’aurais jeté mon ordinateur
par la fenêtre.
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			Chapitre 1

			Être invisible présente un gros avantage : quand je souhaite entrer dans un bâtiment hautement sécurisé, je n’ai besoin ni de charme, ni d’un bon déguisement, ni même d’une excuse plausible.

			Non, je me contente de pénétrer par l’entrée principale, stoïque, sans consacrer la moindre pensée aux caméras de surveillance ou aux vigiles.

			Et aujourd’hui, je ne prends même pas la peine d’ouvrir la porte moi-même. Je suis de près un homme chargé d’une mallette, qui longe d’un pas déterminé les statues de dragons patibulaires perchés sur d’immenses socles de chaque côté de l’entrée de l’Ashford Tower.

			Avant que la porte ne se referme derrière lui, et accompagnée d’un léger vent d’automne, je me glisse dans l’immeuble de brique rouge qui se dresse comme un géant dans le ciel, en plein cœur de New York. Et je passe tranquillement devant deux gardes, dont les vestes de costume noires cachent très mal les armes, qui scrutent tous les visiteurs.

			Tous… sauf moi.

			La commissure de mes lèvres se relève comme d’elle-même tandis que j’entre dans le hall de la banque que je m’apprête à piller.

			— Épargne-nous ton sourire satisfait et dépêche-toi, tu veux ?

			La voix désapprobatrice de ma meilleure amie et complice retentit à travers la minuscule oreillette nichée contre mon tympan gauche.

			— Rabat-joie, marmonné-je.

			Pour autant, je lui obéis et mets les bouchées doubles, car mes talents assez spéciaux possèdent, il est vrai, un infime et regrettable inconvénient : je ne peux les utiliser que pendant une période limitée. C’est pourquoi j’ai particulièrement veillé à maintenir un équilibre parfait entre ma vie professionnelle et ma vie privée, ces deux dernières semaines, ce qui est essentiel lorsque j’ai besoin ‒ comme c’est le cas aujourd’hui ‒ qu’une quantité suffisante de magie coule dans mes veines.

			— Eh oui, Arlyn, c’est comme ça. Il faut bien que l’une de nous garde un œil sur la montre, répond Bo. Pour info, il ne te reste plus que vingt-neuf minutes et quatorze secondes.

			Je l’admets, ce laps de temps paraît un peu juste pour franchir toutes les mesures de sécurité, alléger l’un des coffres de la chambre forte de son contenu et quitter à nouveau le bâtiment. Cependant, je ne suis pas une simple voleuse tombée là par hasard, mais bien le « Fantôme de New York » : une cambrioleuse hors pair qui accomplit depuis des années les plus grands coups d’éclat. Avec toujours un sourire aux lèvres, et sans la moindre trace de mauvaise conscience, car je dévalise exclusivement des individus douteux ayant obtenu leurs biens par des machinations discutables. Et l’expert en art auquel je m’attaque aujourd’hui, un homme particulièrement louche, pourrait rivaliser avec un gangster pure souche par le nombre de crimes à son actif.

			Je traverse en vitesse le hall d’entrée, au centre duquel trône un vaste comptoir de marbre aux fioritures d’or qui doit être l’accueil. Juste au-dessus pend un énorme lustre ; sa lumière se réfracte dans les cristaux étincelants qui projettent des reflets sur les murs couverts d’inestimables tableaux, ceux que des centaines de touristes viennent admirer quotidiennement et qui sont surveillés par l’un des meilleurs systèmes de sécurité disponibles sur le marché.

			Cette perspective m’effraie à peu près autant que le fait que cette banque appartienne à un puissant clan de dragons.

			C’est-à-dire pas du tout. Au contraire.

			J’aime les défis, et les picotements nerveux au creux de mon ventre lorsque je me faufile dans une zone interdite pour aider quelqu’un à récupérer le précieux héritage familial qui lui a été dérobé. Si j’obtiens en échange une somme d’argent non négligeable, c’est un effet secondaire bienvenu, d’autant que nous en avons grandement besoin pour…

			— Tu as pris tes bombes fumigènes ?

			L’intervention de Bo m’arrache à mes pensées, et je pousse un léger gémissement. Heureusement, le bruit est avalé par les bavardages de plusieurs écoliers qui se pressent à la suite d’un guide.

			— Je n’ai pas besoin de fumigènes…, commencé-je.

			— Bien sûr que si, Arlyn ! m’interrompt Bo. C’est ta manœuvre de diversion en cas d’imprévu ou d’une irruption soudaine de Monsieur Excès-de-zèle ! Tu sais, l’agent qui rêve de te mettre derrière les barreaux ?

			Je retiens un soupir. Évidemment, je vois très bien de qui elle parle. Nous avons surnommé ainsi l’agent Marlon Heaton parce qu’il est connu pour s’acharner sur les affaires dont il est chargé jusqu’à ce qu’elles soient définitivement réglées.

			Cela dit, il a beau tenir en haleine toute la pègre new-yorkaise et enquêter sur mon cas depuis près de deux ans, le jour n’est pas venu où ses efforts pour me capturer commenceront à me prendre la tête.

			— Tu te fais du souci pour rien. Il n’a pas le moindre début d’idée de l’identité du Fantôme. Il ne découvrira jamais le pot aux roses, assuré-je à Bo.

			En parallèle, je zigzague entre plusieurs personnes qui, occupées à photographier les diverses œuvres d’art, se tiennent en plein milieu du passage.

			— C’est ça. Je suis sûre que c’est aussi ce que se disait Diamond Jack, et regarde où ça l’a mené, me rappelle-t-elle.

			Ce n’est pas parce que Heaton a pris le fameux voleur de bijoux en flagrant délit la semaine dernière qu’il va m’arriver la même chose, tout de même !

			— Par ailleurs, tu ne voudrais certainement pas passer les vingt prochaines années de ta vie en prison, à manger de la tambouille et à porter une combinaison orange qui jurerait affreusement avec tes cheveux roux, tout ça parce que tu as oublié tes fumigènes à la maison.

			Comme chaque fois qu’elle est en colère, Bo martèle son clavier si fort que j’en entends le cliquetis furieux à travers mon oreillette.

			— Et si c’est en effet le cas, on annule la mission, poursuit-elle. Immédiatement.

			— Ça va, j’ai compris. Bien sûr que je les ai pris, m’empressé-je de confirmer avant qu’elle ne mette sa menace à exécution.

			Contrairement à moi, Bo est la prudence personnifiée : elle connaît le plan d’évacuation dans ses moindres détails, par cœur, et garde en permanence un œil sur toutes les sorties possibles, peu importe qu’elle soit assise devant son écran dans notre QG pour surveiller ma progression ou partie s’acheter au coin de la rue une de ces boissons hyper sucrées qu’elle affectionne. C’est pour ça qu’elle tient avec tant d’insistance à ce que j’apporte mes bombes fumigènes avec moi : au cas – hautement improbable – où les choses partent en vrille et où je finisse par avoir besoin d’une manœuvre de diversion. Une diversion consistant à causer une légère confusion sans blesser personne, car c’est le premier impératif de notre codex personnel, et nous nous y tenons fidèlement.

			Pour l’instant, tout est calme. Je laisse derrière moi le comptoir de l’accueil et m’engage dans une galerie à colonnes au bout de laquelle m’attend le chemin qui mène aux étages.

			Avant que les employés et les visiteurs ne soient autorisés à y accéder, ils doivent passer un portillon de sécurité ; un obstacle des plus pénibles, car il est composé d’un détecteur de métal, de vigiles bâtis comme des armoires et d’un baromètre à magie. Ce dernier, en particulier, sert à empêcher les gens comme moi de pénétrer au cœur de la banque avec un soutien magique, et rend impossible tout passage forcé.

			À moins d’être en possession d’une arme secrète.

			

			Qui, dans mon cas, s’appelle Bo.

			J’y suis, tapé-je en morse sur l’oreillette, du bout de l’index. Cet endroit est nettement plus silencieux que le hall, et je préfère ne pas prendre le risque que quelqu’un entende une voix désincarnée surgir de nulle part.

			— Parfait. Tu as vingt secondes à partir du moment où je coupe le courant, m’indique Bo. Prête ?

			Je tapote une confirmation et pose les yeux sur l’objet semblable à une horloge accroché au mur sur ma droite. L’aiguille dorée tressaille presque imperceptiblement lorsqu’une femme, devant moi, foule les capteurs enfouis dans le sol. Ceux-ci mesurent la quantité de magie et déclencheraient sans aucun doute une alarme assourdissante si je m’avisais de poser ne serait-ce qu’un orteil dans leur périmètre d’action.

			— OK. La mission désactivation commence dans trois, deux, un… Go !

			Aussitôt, je m’avance dans la zone dangereuse, celle qui pourrait mettre une fin soudaine et brutale à notre projet entier et m’obliger à fuir au plus vite. Mais non : comme je m’y attendais, l’alarme reste muette et l’aiguille ne bouge pas d’un millimètre.

			J’évite adroitement les deux gardes, occupés à entraîner l’autre visiteuse à l’écart pour la fouiller, me glisse entre le mur et le détecteur de métal, et dépasse enfin le dernier baromètre à magie.

			— Tourne à droite au niveau des ascenseurs et continue sur vingt mètres.

			Bo me donne immédiatement ses instructions avant que je ne tente de me reposer sur mon piètre sens de l’orientation, qui a une fâcheuse tendance à me guider directement vers les pentes glissantes. C’est d’ailleurs pourquoi, les jours comme celui-ci, mon amie me colle un traceur d’office.

			Au moment précis où je passe l’angle, un homme blond sort en titubant d’un local adjacent.

			

			— Red ? Tout va bien ? s’inquiète quelqu’un.

			Quelqu’un qui ne doit pas avoir les yeux en face des trous, parce que le blondinet a l’air loin d’être en forme. Sa peau est rougie, et le col de son costume impeccable est trempé de sueur. Il va falloir l’emmener au pressing en urgence.

			Le pauvre homme parcourt frénétiquement la pièce de ses yeux injectés de sang, dont les pupilles fendues verticalement révèlent l’héritage des dragons qui coule dans ses veines. Tout comme moi, il appartient à la catégorie des magics, la population surnaturelle de New York.

			Sans répondre, il se tient le ventre et lâche un rot puissant, à la limite du volcan au bord de l’éruption.

			Beurk.

			Je le dépasse, le nez froncé, avant qu’il ne puisse projeter du vomi de dragon partout sur mon sweat-shirt noir préféré.

			Bo me donne d’autres indications, ouvre à distance une porte sécurisée et me guide jusqu’à ce que j’atteigne l’ascenseur censé me mener jusqu’à la chambre forte, au sous-sol.

			— Si on revient encore cambrioler cet endroit une ou deux fois, tu finiras peut-être même par trouver le chemin toute seule ! me taquine-t-elle, visiblement de meilleure humeur que tout à l’heure.

			— Ha, ha, très drôle, grommelé-je en appelant l’ascenseur à l’aide d’un bouton doré.

			Mon amie lâche un gloussement. Je n’ai aucun mal à l’imaginer, assise à son bureau, un grand sourire aux lèvres.

			— J’aurai ma vengeance ce soir, la menacé-je. Et elle sera à base de pop-corn salé.

			Une exclamation horrifiée retentit à l’autre bout de la ligne.

			— Non, tu n’oserais pas !

			— Attends voir, répliqué-je en souriant à mon tour tandis que les portes s’ouvrent devant moi, m’invitant à entrer.

			

			— Fais attention à toi, reprend Bo d’un ton plus sérieux.

			— Bien sûr, tu me connais.

			J’entre dans l’ascenseur, consciente que je ne tarderai pas à me retrouver seule ; la chambre forte est coupée de tout réseau.

			— Oui, c’est bien le problème, soupire théâtralement Bo.

			— Moi aussi, je t’aime.

			J’appuie sur le panneau de commande en levant les yeux au ciel, et quelques instants plus tard, l’appareil se met en mouvement.

			Bo émet un bougonnement incompréhensible, et puis un léger bling ! retentit à mon oreille, m’indiquant que la liaison est interrompue.

			Les mains plongées dans la poche ventrale de mon sweat, j’examine les boiseries, les chromes en filigrane et la plaque de verre noire qui fait office de miroir. Pas la moindre trace de ma silhouette globalement pas si grande ni de mes boucles couleur cuivre. C’est comme si je n’étais pas là du tout.

			Parfait.

			Un tintement retentit et l’ascenseur s’arrête.

			Je dirige aussitôt mon attention vers les portes, qui s’ouvrent dans un glissement presque silencieux. De l’autre côté se trouve un couloir carrelé de marbre, traversé de toutes parts par une véritable toile d’araignée de rayons de lumière rouge enchevêtrés qui font de la chambre forte qu’ils protègent l’un des dépôts les plus sûrs de New York, à l’exception peut-être de la salle des preuves du MBI, le Magical Bureau of Investigation, dans laquelle même une experte comme moi ne serait jamais assez téméraire pour mettre un pied de son plein gré.

			Je sors de l’ascenseur et observe le système de sécurité. Celui-ci réagit au moindre mouvement et me détecterait aisément malgré mon invisibilité, puisque je ne suis malheureusement pas capable de passer à travers les murs comme un véritable esprit. Pour comble de misère, Bo elle-même n’aurait pas les compétences pour le désactiver : seuls quelques employés y sont autorisés, via un scanner rétinien.

			C’est pourquoi Rose, troisième larron de notre joyeuse petite bande, a dû se faire passer pour une nouvelle cliente potentielle et filmer en secret la position des lasers afin que nous puissions reproduire le système entier à la maison. Au bout du compte, je serais un bien piètre Fantôme si je me laissais décourager par de simples détecteurs de mouvements.

			Je fais craquer les articulations de mes doigts, roule plusieurs fois des épaules et me focalise sur le premier rayon. Au moindre faux pas, lui et ses douzaines de collègues sont tous prêts à faire hurler une alarme stridente et à bloquer l’ascenseur jusqu’à l’arrivée de la police.

			Je prends une dernière profonde inspiration et franchis la première ligne.

			Souple comme une danseuse, je glisse vers la droite, lève le bras gauche et me penche pour me faufiler sous le rayon suivant.

			Je reproduis à l’identique la chorégraphie que j’ai passé des jours entiers à répéter d’arrache-pied, au point qu’elle m’a suivie jusque dans mes rêves la nuit dernière.

			Alors que je plonge sous un énième rayon laser, une secousse digne d’un vrai tremblement de terre ébranle soudain les environs.

			Je me fige en plein mouvement, me dresse sur la pointe des pieds et ne parviens que d’extrême justesse à garder l’équilibre.

			Une fois le phénomène passé, je balaye l’endroit du regard, les yeux plissés, sans rien découvrir d’inhabituel.

			Bizarre.

			En une fraction de seconde, je décide de ne pas m’en préoccuper. Pour l’instant, j’ai mieux à faire.

			Je poursuis mon chemin entre les lasers, un peu plus raide, et tente de retrouver le rythme.

			

			Je n’y parviens pas vraiment, mais je finis tout de même par atteindre mon but, au bout de ce qui m’a semblé une éternité et qui n’a dû représenter en réalité qu’une poignée de minutes. Le souffle court, je me concentre sur la porte, dont l’épaisseur doit faire la taille de mon bras. Le dernier obstacle qui me sépare des coffres.

			Comme le reste de la chambre forte, elle est faite en acier draconien, un métal doré luisant que même un torrent de lave en fusion ne saurait fondre. Autrement dit, impossible de s’infiltrer à l’intérieur en la perçant. Et en plus de cela, elle est gravée de runes de protection en spirale concentrées autour d’une petite ouverture surmontée d’un objet qui ressemble à une barre de gouvernail.

			D’un geste expérimenté, je relève la manche gauche de mon sweat, sous laquelle se cache un brassard en cuir qui m’arrive presque au coude. Tout comme le rose de ma peau, il a viré au gris depuis que je me suis rendue invisible et n’est plus qu’un souvenir décoloré de sa vraie forme, reconnaissable seulement par mes yeux d’éclipsante. Tout un éventail d’outils et de fioles pend aux petits passants qui l’ornent, et James Bond lui-même s’étoufferait sans doute de jalousie avec son martini en le voyant.

			Certes, ce n’est pas un accessoire des plus confortable, notamment parce que ses compartiments sont garnis de trous pour que je puisse guider ma magie jusque dans ces utiles objets. Cependant, il a fait ses preuves à de nombreuses reprises.

			Je décroche habilement une clé de son attache et l’enfonce dans l’ouverture.

			Plusieurs secondes s’écoulent avant que le dispositif magique,
développé par Rose exprès pour ce moment, se mette à vibrer doucement. Un léger bourdonnement remplit la pièce pendant que les crans du panneton s’ajustent jusqu’à être parfaitement adaptés au verrou.

			Prudemment, je tente de tourner la clé, sans résultat. Elle refuse de bouger ; par contre, tout à coup, elle devient brûlante, et je la lâche aussitôt.

			Dès l’instant où elle perd sa connexion à ma magie, elle redevient visible, et sa couleur passe du gris flou au doré.

			Rose m’a prévenue que la clé devrait d’abord lutter contre les sorts de protection avant de pouvoir ouvrir la porte. Je n’ai jamais vraiment compris comment tous ces trucs fonctionnent, mais elle s’y connaît mieux que moi : en tant que magicienne, les runes, elle a ça dans le sang, et ça fait plus d’un demi-siècle qu’elle cracke toutes sortes de coffres-forts.

			Le bourdonnement se fait plus fort, plus intense, comme si un essaim d’abeilles avait grossi jusqu’à devenir énorme.

			Le bâtiment est à nouveau secoué d’un puissant tremblement.

			Mais qu’est-ce qu’il se passe là-haut, bon sang ? Je lève les yeux vers le plafond et appuie à tout hasard sur mon oreillette, sans succès.

			Je passe mon poids d’une jambe à l’autre et me promets de demander plus tard à Bo à quoi rimait toute cette agitation.

			Les runes se mettent à briller d’un éclat rougeâtre avant de s’effacer soudainement.

			Un cliquetis retentit, suivi d’un chuintement presque imperceptible, et la lourde porte de la chambre forte s’entrouvre devant moi.

			Je tire dessus en vitesse jusqu’à pouvoir me glisser par l’entrebâillement et me faufile à l’intérieur.

			Des centaines de petites portes recouvrent chaque centimètre carré de la pièce, du sol au plafond, et ne se différencient que par les chiffres qui y figurent sur de fines plaquettes dorées.

			Les doigts me démangent d’examiner tous ces casiers d’un peu plus près, mais malheureusement, je n’ai pas une seconde à perdre.

			Ce n’est pas non plus comme si ma magie risquait de s’évanouir d’un coup à la fin du décompte de Bo, me révélant aux yeux du monde, mais je préférerais tout de même éviter une réapparition par fragments. Croyez-le ou non, les gens ont tendance à remarquer une jambe solitaire qui traverse leur champ de vision.

			Je m’empresse donc de longer le mur gauche, cap sur le numéro 381.

			Je sors de mon brassard un crochet que j’enfonce dans le verrou du casier et trifouille à l’intérieur avec des gestes assurés jusqu’à ce qu’il cède.

			La petite porte s’ouvre brusquement, et une boîte en métal rouge apparaît. Elle est simple, de la taille d’un carton à chaussures, mais si lourde que je peine à la porter.

			Avec un grognement, je la hisse sur la table qui se trouve au centre de la pièce et ouvre le couvercle.

			Entre plusieurs liasses de billets et autres papiers importants se trouve une broche de la taille d’un œuf de caille, sertie de diamants rouges qui forment les pétales d’une fleur au cœur d’or.

			J’enroule les doigts autour de ce petit objet de grande valeur et laisse ma magie couler jusqu’à ce qu’il soit invisible lui aussi, après quoi je le range soigneusement dans un compartiment de mon brassard. La tentation est grande d’emporter aussi l’argent, mais c’est une limite que je me refuse à franchir. Même si ce supposé expert en art l’a probablement obtenu par des moyens tout aussi illégaux que cette broche, qu’il a dérobée à une vieille fée alors qu’elle appartenait à la famille de celle-ci depuis des millénaires.

			Je n’ai plus qu’à quitter la banque saine et sauve, et cette pauvre femme pourra à nouveau tenir entre ses mains sa précieuse broche avant que son âme ne rejoigne les étoiles.

			Je remets la boîte en métal à sa place et range mon crochet avant de courir vers la sortie et de m’échapper de la chambre forte aussi vite que possible, laissant la porte se refermer derrière moi.
Je retire du verrou la clé, qui a repris une température normale entre-temps, et me contorsionne à travers les rayons laser jusqu’à avoir enfin rejoint l’ascenseur. Une fois aux deux tiers environ de mon trajet vers le rez-de-chaussée, je clique sur mon oreillette.

			

			Au bout de quelques instants, elle bipe pour m’indiquer que la communication est rétablie.

			— J’ai réussi ! rapporté-je, d’excellente humeur.

			— Putain ! récolté-je en retour.

			D’accord… Je m’attendais au moins à un petit cri de joie, peut-être même à une danse de célébration, mais certainement pas à cette réaction.

			— Tout va bien ? m’inquiété-je, la boule au ventre.

			Une nouvelle fois, le bâtiment tremble.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrent.

			Et c’est alors que je l’entends.

			Le hurlement perçant d’une sirène d’alarme.

		

	
	
		
		
			

			Chapitre 2

			Un nombre incalculable de scénarios défile dans mon esprit, tout ce qui aurait pu mal tourner, mais dans aucun d’eux je n’ai déclenché d’alarme par mégarde. J’en suis absolument certaine.

			Un picotement brûlant fourmille au bout de mes doigts, un rappel que je ferais mieux de me dépêcher.

			Je me mets aussitôt en mouvement et remonte le couloir sans attendre les instructions de Bo ; même pour moi, marcher tout droit n’est pas si difficile.

			À l’autre bout de la ligne, mon amie prend de profondes inspirations, comme chaque fois qu’elle essaie de contrôler sa nervosité. Une habitude qui trahirait son statut de voleuse à des kilomètres si elle se trouvait sur le terrain lors de nos opérations, d’ailleurs.

			— À gauche, finit-elle par m’indiquer d’une voix tremblante.

			Je vire de bord. Ici, on entend encore mieux la sirène, et les employés de la banque quittent leurs bureaux en file indienne sous la supervision d’une vigile.

			— Que s’est-il passé ? murmuré-je en les suivant à une certaine distance.

			— Tu veux savoir ce qu’il s’est passé ? Pendant que tu restais t’amuser au moins douze heures dans la chambre forte en me laissant mourir à petit feu, il est arrivé un malheur. Un désastre. Un fiasco de proportion intergalactique, avec…

			— Bo, l’admonesté-je avant qu’elle ne poursuive son monologue furieux.

			— Pardon. C’est juste que… Un magic a perdu le contrôle de ses pouvoirs.

			

			— Oh, bordel.

			— Comme tu dis. Mais il y a pire : ce n’est pas un simple gnome ou un magicien de troisième classe qui aurait mis le feu à son pantalon par mégarde, non, c’est un dragon. Un dragon, Arlyn !

			— Tu veux dire…

			Une image du blond en sueur dans son costume me traverse l’esprit.

			— Celui de tout à l’heure, oui, confirme Bo. Et il est en train de détruire la banque.

			Je déglutis avec difficulté.

			Cette fois, elle n’exagère pas : c’est une catastrophe. Autant pour ceux qui se trouvent à l’intérieur du bâtiment que pour la communauté magique dans son ensemble. Beaucoup s’en méfient ou la craignent déjà, et les accidents de la sorte ne les poussent pas à nous offrir des chocolats en remerciement ni à nous vénérer comme des dieux. Il y a deux mille ans, peut-être, mais ça fait longtemps que ce train-là a quitté la gare.

			Ceci étant dit, je vais devoir remettre à plus tard ma réflexion sur la chaîne d’événements ayant abouti à ce résultat. En cas de perte de contrôle, quelle qu’elle soit, ce n’est pas seulement l’équipe d’urgence du ministère de la Sécurité magique qui débarque, mais aussi ces foutus flics, chargés d’évacuer les civils présents. Et pile au moment où mes réserves de magie menacent de s’épuiser !

			— J’ai vérifié les issues pendant que tu étais en bas, poursuit Bo avec un débit un peu plus rapide. Tant que tu es encore invisible, tu as plutôt intérêt à t’enfuir par la porte principale, parce que les sorties de secours sont toutes complètement obstruées.

			— Compris.

			Je suis d’un pas vif le flot d’employés anxieux jusqu’au portillon de sécurité, où ont manifestement commencé les ennuis.

			Le détecteur de métal gît sur le sol, renversé, le mur est percé d’un trou béant, et le baromètre à magie a volé en éclats. Pour autant, son aiguille bouge toujours, et tourne même si vite sur elle-même qu’on dirait qu’elle essaie de faire concurrence aux pales d’un hélicoptère.

			Je me glisse derrière trois policiers occupés à tenter de réguler la foule paniquée qui dévale les escaliers, sans trop de succès. Je ne peux pas leur en vouloir, car l’alarme est si perçante qu’elle résonne jusque dans la moelle de mes os, dans chacune de mes cellules, et me rend si nerveuse que je dois moi-même me retenir de confesser mon vol dans la seconde.

			Profitant du chaos, je continue ma progression en direction de la sortie, jusqu’au hall d’entrée où…

			Je m’arrête net, le souffle coupé.

			On se croirait sur un champ de bataille. Des pierres entières se sont décrochées du plafond, le marbre est couvert de suie et les murs sont fissurés comme si quelqu’un avait joué au ping-pong avec une boule de démolition. Plusieurs tableaux sont dévorés par les flammes, et de l’immense plante devant laquelle je suis passée tout à l’heure, il ne reste plus qu’un pot en terre cuite.

			Au centre de cette destruction s’en tient la cause. Un dragon gigantesque, d’un rouge de braise, dont les naseaux laissent échapper deux filets de fumée.

			Un autre plus petit lui fait face et protège de ses ailes étendues un groupe de visiteurs paniqués qui essaient de rejoindre un endroit où ils seraient en sécurité. La bête baisse la tête et l’agite d’un côté à l’autre comme pour apaiser le rouge, l’hypnotiser à la manière d’un pendule et le ramener au calme.

			En vain.

			Le grand dragon lâche un feulement, balaye la pièce de sa queue et frappe son collègue d’un bleu de glace en plein dans les côtes. Celui-ci est propulsé dans les airs et s’écrase contre le mur dans un horrible craquement.

			

			Un éclat bleuté s’élève de ses écailles, et il reprend sa forme humaine avant de s’effondrer au sol, nu comme un ver. Le corps tordu dans un angle singulier.

			Le dragon rouge pousse un rugissement triomphant. Sa gueule écume, et ses iris dorés brillent d’une lueur fiévreuse.

			Derrière lui, quelques élèves se pressent contre le mur. Il leur bloque le passage vers la sortie.

			Juste à côté, deux autres silhouettes gisent au sol, tout aussi dévêtues ; probablement d’autres dragons qui voulaient éteindre les flammes, car l’un des murs semble tapissé de cristaux de glace.

			Avance, m’encouragé-je mentalement.

			Juste à ce moment, un cri retentit derrière moi :

			— Maintenant !

			Plusieurs personnes équipées de casques jaunes et de gilets pare-balles s’engouffrent en un instant dans le hall. Les bras tendus en avant, elles forment un demi-cercle autour du dragon.

			— Préparez les carreaux anesthésiants !

			Le nouvel ordre traverse la pièce pendant que l’unité spéciale tient en respect le grand ver à l’aide de diverses incantations.

			Une femme se détache du groupe et court vers la bête, une arbalète entre les mains. Arrivée à quelques mètres, elle se laisse tomber à genoux et vise son ventre.

			Avant qu’elle ne puisse tirer, l’immense créature s’ébroue, envoie valser les incantations comme autant de mouches agaçantes, et se jette sur elle, la gueule grande ouverte.

			Elle pousse un cri. Bo prend une brusque inspiration, et je suis tentée de fermer les yeux pour éviter de le voir la découper en morceaux.

			Incapable de bouger, ne serait-ce que le petit doigt, je regarde le dragon s’approcher à toute allure.

			Ses crocs de la taille de mon avant-bras ne sont plus qu’à quelques centimètres de s’enfoncer dans la chair de sa victime lorsqu’une ombre s’étend soudain sur le sol et vient s’enrouler comme une corde autour de la gueule de la bête écailleuse, compressant ses mâchoires.

			Quoi ? Mais qu’est-ce que…

			Le monstre se cabre. Tire sur ses liens.

			Mais les ombres ne cessent de s’élever autour de lui. Elles finissent par recouvrir son corps entier et le forcent à s’agenouiller avec une autorité écrasante.

			Je jette un regard déboussolé alentour, et c’est alors que je l’aperçois : le démon de l’ombre a surgi de nulle part entre deux débris de marbre, derrière le dragon.

			Il agite les bras comme un marionnettiste et contrôle, par des gestes fluides et élégants, l’obscurité qui coule dans sa direction depuis les quatre coins de la banque pour qu’elle maintienne à terre le dragon, y compris sa mâchoire et ses ailes.

			Non… Impossible. C’est…

			— Monsieur Excès-de-zèle ! s’exclame Bo d’un ton épouvanté.

			Hébétée, je dévisage le démon en costume sombre, debout à moins d’une dizaine de mètres. Grand, les épaules larges, solide comme une falaise face aux vagues déferlantes. Les yeux fixés sur la bête.

			Que fait-il ici ? La régularisation magique ne dépend pas du MBI. Cette unité spéciale du FBI est exclusivement chargée de la lutte contre la criminalité magique et…

			Je secoue la tête pour me débarrasser de ces pensées envahissantes, de cette nervosité inhabituelle qui remonte le long de mon échine et couvre mon dos d’un frisson glacial.

			L’apparition de Heaton n’est qu’une coïncidence, c’est obligé. Il voulait sûrement retirer de l’argent, tout simplement, ouvrir un compte en banque ou faire une demande de carte bleue après avoir perdu la sienne. Aucune chance que je sois la cause de sa présence, en tous cas. Après tout, il ne peut pas savoir que je suis ici, ni…

			Un rugissement furieux m’arrache brutalement à ma sidération, et me rappelle que je ferais mieux de déguerpir au plus vite. Le chaos actuel est une occasion en or pour mettre les voiles.

			Le dragon secoue vivement la tête et, l’espace d’un instant, la violence dans ses yeux s’efface, remplacée par une expression plus humaine.

			Une expression effrayée.

			Confuse.

			Et puis, soudain, la bête revient.

			Il se cabre, se libère en un clin d’œil des liens qui le retiennent et s’attaque à un autre magicien armé d’une arbalète qui s’est, lui aussi , approché un peu trop près. Presque au même moment, il balaye les jambes de Monsieur Excès-de-zèle d’une de ses ailes et frappe le mur de sa queue hérissée d’épines avec une telle violence que l’immeuble entier en tremble. Le lustre cliquette dangereusement, et la paroi pourtant massive se fend d’une longue fissure. D’autres pierres se détachent du plafond et s’écrasent au sol avec le crépitement de grêlons surdimensionnés.

			Par réflexe, je lève les bras pour protéger ma tête.

			Quelqu’un pousse un cri, et mon attention se tourne vers le petit groupe d’élèves. Au-dessus d’eux, de grands pans de mur menacent de se décrocher.

			Si on n’arrête pas très vite ce dragon, il risque de faire s’écrouler le gratte-ciel entier.

			La porte d’entrée est toute proche. Je n’ai plus qu’à sortir.

			Pourtant, je reste immobile, comme enracinée.

			Ce bref laps de temps n’aura pas suffi à faire évacuer tous les étages. Il doit encore y avoir des pères, là-haut. Des mères. Des frères et sœurs, des amis, qui aimeraient rentrer chez eux sains et saufs. Tout comme ces enfants.

			

			Ce qui risque d’être compromis si ce monstre continue à se déchaîner et tente de déchiqueter tous ceux qui l’approchent.

			Je me mords la lèvre, consciente qu’il ne me reste qu’un faible filet de magie et que Heaton se trouve à quelques pas.

			Malgré tout, mes talents font de moi la seule à être capable de me glisser assez près du dragon pour agir.

			— Bo, on doit faire quelque chose, murmuré-je.

			— Et quoi donc, je te prie ?

			— Les aider à le neutraliser.

			— Excuse-moi, tu perds la boule ?

			La voix de mon amie a monté de deux octaves.

			— Il a presque bouffé un membre de l’unité spéciale et même tous ces magiciens ensemble n’ont pas suffi à le retenir. On ne peut qu’espérer que sa magie se videra d’elle-même bientôt et qu’il retrouvera sa forme humaine, poursuit-elle.

			L’instant suivant, le dragon se jette dans ma direction, la gueule ouverte. Je me prends une bourrasque de souffle chaud en plein visage et aperçois nettement la boule de feu en train de se former au fond de sa gorge.

			Je bondis hors de sa zone de tir à la hâte.

			— Je ne m’y connais pas particulièrement en dragons, je te l’accorde, mais celui-ci m’a l’air encore en très grande forme, commenté-je pendant qu’une corde d’ombre se noue autour du museau de l’animal pour l’empêcher de cramer un membre de l’unité spéciale.

			— Et que comptes-tu faire, exactement ?

			J’enfonce nerveusement mes ongles dans mes paumes et parcours les décombres du regard, jusqu’à découvrir non loin de moi l’arbalète que quelqu’un a dû laisser tomber.

			Un plan s’élabore comme de lui-même dans mon esprit. Un plan pour lequel je me maudirai d’ici cinq minutes, c’est certain.

			— Ce que font les éclipsants, bien sûr. Le prendre au dépourvu.

			— C’est la plus nulle de toutes les idées nulles du monde.

			

			— Je sais.

			Avant de pouvoir y réfléchir à deux fois, je pars en courant. Direction l’arbalète.

			Je l’attrape avec précipitation et envoie de la magie jusqu’au bout de mes doigts pour la rendre invisible. Ensuite, je la relève et la pointe vers le dragon.

			— Un jour, tes coups de tête te mèneront jusque dans ta tombe. Et moi avec, parce que mon cœur se sera arrêté de battre par excès d’inquiétude ! gémit Bo.

			— Tu te plaindras plus tard. Pour l’instant, aide-moi ! Je n’ai aucune idée de la manière d’abattre un dragon.

			Du coin de l’œil, je vois le démon se relever et projeter à nouveau ses ombres aux trousses de la bête.

			— Est-ce que tu sais tirer, déjà ?

			— J’improviserai.

			— Super. Non, vraiment, c’est super, grommelle Bo.

			Au même moment, une voix grave s’élève derrière moi :

			— Attaquez-le par la droite !

			Je plonge sur le côté avant de me prendre une malédiction en pleine tête.

			Mon arme serrée contre ma poitrine, j’évite une aile en cuir garnie d’épines.

			— Tu dois atteindre une des écailles dorées sur son ventre. C’est son point faible, m’informe précipitamment Bo.

			Je marmonne un remerciement et me baisse à la dernière seconde sous le bout de la queue du dragon pendant qu’il se jette sur l’unité spéciale.

			Enfin, pendant qu’il essaie. Il ne va pas bien loin : une ombre le fait trébucher et s’enroule autour de sa patte arrière.

			Ce qui me laisse une vue dégagée sur son ventre recouvert d’une armure d’écailles d’un rouge de braise. Sauf là, sous l’articulation de sa patte avant gauche, où trois sont dorées.

			Je lève l’arbalète jusqu’à ma joue comme je l’ai vu faire dans les films.

			Avec une profonde inspiration, je tente d’oublier autant que possible le chaos qui règne autour de moi, me focalise sur la lunette de tir, appuie sur la détente et… tape à côté. Même pas de peu, vraiment d’un bon mètre.

			Merde !

			J’esquive l’énorme patte qui manque de m’aplatir comme une crêpe et me glisse juste sous le ventre du dragon.

			À nouveau, j’épaule l’arbalète à double canon dans laquelle il ne reste plus qu’un carreau et vise en retenant mon souffle.

			Pitié, pitié, frappe au bon endroit, supplié-je mentalement le projectile avant de presser une deuxième fois la détente.

			Le carreau fend l’air dans un bourdonnement, s’approche distinctement de l’endroit voulu et… rebondit avec un clang bruyant sur les écailles rouges.

			Non, mais c’est pas vrai !

			Avec un juron, je balance l’arbalète désormais inutile en espérant que son apparition soudaine au cœur du tumulte se remarquera aussi peu que celle des carreaux que je viens de tirer. Ce faisant, je manque de ne pas remarquer l’aile qui me fonce dessus. Je bondis de justesse sur le côté pour me placer hors de sa portée, mais trop tard : elle m’atteint en pleine poitrine et mes pieds décollent du sol.

			Mon dos heurte le marbre, et mes poumons se vident d’un coup sous la violence du choc. Un éclair de douleur traverse mon échine et des taches noires se mettent à danser devant mes yeux, de plus en plus grandes, jusqu’à troubler tout mon champ de vision.

			— Arlyn ? m’appelle une voix qui semble venir de très loin. Arlyn, tu es vivante ? Allez, dis quelque chose !

			Bo. Ces questions paniquées sont celles de Bo.

			Je soulève les paupières juste à temps pour apercevoir la patte arrière griffue qui s’apprête à m’écraser. Par réflexe, je roule sur le côté, et un gémissement de douleur s’échappe de mes lèvres.

			— Arlyn ?

			— En top forme, articulé-je.

			J’ai plutôt l’impression qu’un camion m’est passé dessus.

			Heureusement, je n’ai pas l’impression que j’ai reçu de blessure sérieuse.

			Bo souffle bruyamment.

			— Oui, c’est ça. Et moi, je suis le lapin de Pâques. Si tu m’écoutais plus souvent, tu ne te retrouverais pas tout le temps en difficulté.

			Au-dessus de moi, de nouvelles pierres se détachent du plafond.

			Il est grand temps que ce dragon fasse une petite sieste.

			Je me relève avec difficulté. Non loin, je repère une autre arbalète, près d’une femme que j’espère seulement inconsciente.

			Un hurlement retentit quelque part derrière moi, et une ombre fend l’air comme un fouet pour contenir à nouveau le dragon, maintenant les écailles dorées à proximité.

			Même si je sais que je n’ai plus assez de magie pour rendre l’arme invisible, je me penche pour l’attraper avant de constater que les deux carreaux ont déjà été tirés.

			Bon Dieu, mais c’est fou d’être malchanceuse à ce point !

			Pendant un instant, je me fige en plein mouvement, et puis je remarque d’autres carreaux dans la cartouchière de la pauvre femme.

			J’en extrais un et me redresse. Sans la moindre idée de la manière de recharger une arbalète.

			Cela dit, il se peut que je n’en aie pas besoin, finalement, parce que le point sensible du dragon se trouve juste au-dessus du comptoir de l’accueil, comptoir qui a piètre mine à l’heure actuelle.
Si je parviens à me hisser dessus, je pourrai peut-être…

			— Par pitié, casse-toi enfin avant de te faire bousiller, gémit Bo, interrompant ma réflexion.

			Le bâtiment tremble à nouveau et quelques débris s’écroulent autour de moi.

			J’ai beau savoir que ma meilleure amie a raison et que le danger d’être découverte augmente un peu plus chaque seconde, je l’ignore avec application. J’étouffe tous mes signaux d’alarme intérieurs qui me supplient d’être raisonnable et d’arrêter de jouer les héroïnes.

			Accompagnée par des cris effrayés et une pluie de grêlons en pierre, je me hâte en direction des ruines de marbre. Tant bien que mal, je bondis sur feu le comptoir pour me rapprocher des écailles et parviens avec peine à garder l’équilibre.

			Le carreau serré entre mes doigts, je prie de toutes les fibres de mon corps pour réussir à percer la peau du dragon et lève la main. De toutes mes forces, je plante la fine aiguille métallique en plein cœur des écailles dorées. Elle s’y enfonce, pas aussi profondément qu’après un tir à l’arbalète, mais un peu tout de même.

			D’abord, il ne se passe rien. Je crois presque avoir encore raté mon coup, et puis la bête se fige en plein mouvement. Son corps est parcouru d’un frisson puissant, et elle vacille soudain comme si elle avait quelques verres dans le nez.

			Euphorique, je saute à bas des pierres pour ne pas me retrouver enterrée sous le dragon et me glisse jusqu’au mur d’en face, évitant ainsi de justesse la queue qui s’agite dans tous les sens avant que le monstre ne s’effondre au sol dans un fracas assourdissant.

			— Tu as réussi ! murmure Bo, l’air incrédule.

			— Quoi, tu doutais de moi ?

			Le souffle court, je serre les bras autour de mes côtes et observe un instant l’immense gueule aux crocs gigantesques et la langue rose qui en sort.

			Les membres de l’unité spéciale encore debout contemplent le monstre enfin immobile, bouche bée.

			Tous, sauf Monsieur Excès-de-zèle, à seulement quelques mètres de moi.

			

			Mon cœur se met promptement à tripler de vitesse. Non pas parce qu’être aussi beau devrait être interdit, mais parce que les yeux sombres du démon sont fixés sur moi.

			Merde.

			Ce n’est pas bon signe, ça.

			Effarée, je baisse le regard vers mon propre corps.

			Mon bras droit est visible jusqu’à l’épaule, et ma jambe gauche clignote comme si elle était connectée à mon torse par un faux contact.

			Je relève aussitôt la tête, juste à temps pour voir Heaton se mettre à bouger. D’un pas assuré, il vient vers moi.

			Bo, qui a dû se rendre compte de ma situation grâce aux caméras de surveillance, m’arrache à ma panique montante.

			— Par les étoiles, va-t’en avant que ton visage ne redevienne visible ! m’ordonne-t-elle, fébrile.

			Pas la peine de me le dire deux fois.

			Je recule de quelques pas et extirpe à toute vitesse une bombe fumigène de mon brassard.

			Je la jette au sol de toutes mes forces ; lorsque le verre se brise, je pars en courant.

			— MBI, restez où vous êtes et levez les mains en l’air ! lance derrière moi une voix grave et rocailleuse, à tous les coups celle de Monsieur Excès-de-zèle.

			Alors là, il peut toujours attendre.

			Je traverse les filets de fumée qui s’élèvent des éclats de verre et contourne de l’unité d’urgence, heureusement trop occupée à ligoter le dragon pour me remarquer. Par contre, des ombres jaillissent soudain du sol et s’étendent vers moi dans une tentative de m’attraper.

			Je leur échappe de justesse, glisse sur une surface humide suspecte que je soupçonne d’être de la bave de dragon et mouline furieusement des bras pour garder l’équilibre. À ce moment-là, la pièce s’emplit de brouillard.

			

			Ma gamelle évitée avec succès, je quitte enfin la banque.

			Plusieurs voitures de patrouille sont garées devant le bâtiment. Un peu plus loin, quelques policiers prennent en charge les civils au niveau d’une sortie de secours et bloquent la rue pour garder les curieux à distance.

			— À droite, m’indique Bo, aussitôt de retour aux commandes.

			Aussi vite que mes jambes me le permettent, je cours sur l’asphalte, saute par-dessus un ruban de signalisation jaune avec l’élégance d’un éléphant sénile et slalome entre les différents véhicules jusqu’à atteindre la Sixième Avenue.

			Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule en tournant à l’angle et force m’est de constater que la fumée n’a pas retenu Heaton bien longtemps. Lui et deux de ses collègues se sont lancés à ma poursuite, et ses pas dangereusement grands le rapprochent un peu plus chaque seconde.

			Mince alors ! Pourquoi faut-il qu’il ait de si longues jambes ?

			Devant moi, une ombre s’élance sur le sol, mais elle se fait avaler par un rayon de soleil avant d’avoir pu me faire trébucher.

			Sur mon passage, les badauds poussent des cris de frayeur. On dirait probablement que je sors tout droit d’un mauvais film d’horreur, mais tant pis. Je ne peux pas me permettre d’en tenir compte ; je me contente de relever ma capuche sur ma tête.

			— Tourne à gauche, m’ordonne Bo.

			Je serre les dents, m’exécute, et…

			— Non, pas là, ton autre gauche ! crie-t-elle dans mon oreillette.

			Trop tard.

			Et faire demi-tour n’est pas une option. Le démon est bien trop près.

			Merde ! Merde ! Merde !

			Pourquoi ça m’arrive toujours au pire moment imaginable ?

			— Je vais où ? haleté-je.

			Je me donne des coups d’éperons mentaux pour m’obliger à accélérer, faisant bruyamment protester mes muscles brûlants. Je pourrais me gifler d’avoir délaissé ainsi mon entraînement physique ces derniers mois, seulement parce que je refusais de bouger plus que nécessaire sous les températures excessives de l’été. Et aussi parce que je n’avais pas anticipé une course-poursuite périlleuse dans les rues de la ville, une négligence qui risque de m’être fatale.

			— Aucune idée, ta manœuvre a ruiné tous mes plans !

			La voix furieuse de Bo résonne dans mon oreille.

			— Halte ! lance quelqu’un juste derrière moi.

			Au lieu d’obéir, je sprinte le long d’un stand de recrutement du FBI et de plusieurs vendeurs de souvenirs debout derrière de longues tables couvertes de toutes sortes de breloques. Je me retrouve à Times Square, la respiration sifflante.

			Mais Heaton ne se laisse pas si facilement semer.

			Au contraire.

			Il comble de plus en plus l’écart qui nous sépare.

			J’évite un homme équipé d’un appareil photo et repère du coin de l’œil une grande main qui se tend vers moi. Des doigts puissants frôlent ma peau avant de se refermer sur mon bras.

			Avec un sursaut, je m’arrache à sa prise et bondis vers la gauche par réflexe… en plein dans une grappe de touristes.

			Je les pousse hors de mon chemin avec une extrême impolitesse dans l’espoir de mettre un peu de distance entre cet enquiquinant agent du MBI et moi, quand je sens les fourmillements remonter vers mon cou.

			Je dois me cacher quelque part.

			Suivie par des cris horrifiés, je poursuis ma course et chipe au passage, à une femme occupée à refaire ses lacets, la casquette qu’elle porte sur la tête. Je la plante sur ma capuche et baisse la visière sur mon visage, espérant que cela suffira à me protéger des caméras de surveillance montées à chaque angle de rue et sur la devanture de tous les magasins du coin. Sans parler des milliers de badauds qui, le smartphone dressé en l’air, prennent en photo ou en vidéo les immenses panneaux publicitaires multicolores fixés sur les façades des immeubles environnants.

			Je balaye les environs du regard, frénétique ; les gens, les magics, les écrans géants, les néons. Je ne vois de policiers nulle part, mais alors que je forme l’espoir d’avoir semé le démon, son joli visage réapparaît au cœur de la foule.

			C’est pas vrai ! Il a des rayons X à la place des yeux, ou quoi ?

			— Je dois me débarrasser de lui ! grogné-je à l’intention de Bo.

			Je me remets à courir, même si chaque cellule de mon corps aspire au repos.

			— J’y travaille ! réplique-t-elle en maltraitant bruyamment son clavier.

			Je vais sûrement devoir lui en racheter un, à ce rythme, mais c’est le dernier de mes soucis. L’avance que j’ai eu tant de mal à prendre se réduit déjà.

			— Je t’ai trouvé une voie de sortie ! s’exclame enfin Bo, dont le soulagement se devine à la force avec laquelle jaillit d’elle cette nouvelle salvatrice. Tu n’as qu’à traverser la rue et mettre un peu plus de distance entre vous.

			Plus de distance ? Mes poumons sont en feu. Si je ne m’écroule pas dans la minute ou ne fais pas une crise cardiaque à force de fatigue, je mériterai une médaille.

			Le souffle court, je zigzague entre d’innombrables touristes en veillant toujours à en laisser quelques-uns entre Heaton et moi tout en réfléchissant furieusement à un moyen de le semer pour de bon, en vain. Mon cerveau est à bout.

			— Remonte la rue jusqu’à Joe’s Diner. Tu devrais y trouver une arrière-cour, m’explique Bo.

			Je serre les dents, extrais de je ne sais où quelques dernières gouttes d’énergie et plonge à nouveau dans une masse épaisse de passants rassemblés au pied d’un écran géant qui fait la publicité d’une bouteille rose.

			Je risque un regard rapide alentour et résiste à l’envie de pousser un cri de joie en constatant que j’ai cette fois bel et bien distancé mon poursuivant.

			À la place, je me penche en passant derrière des artistes de rue en costumes colorés et maintiens mon avance jusqu’à tomber sur le restaurant promis.

			Je fonce dans l’arrière-cour, qui s’avère dégoûtante.

			— Putain, Bo, c’est une impasse !

			— Non, je t’assure. Tu vois la benne à ordures ?

			Pantelante, je fais courir mon regard sur un matelas troué et divers morceaux de ferraille qui traînent avant de découvrir une benne verte dans le coin le plus reculé.

			— Oui ?

			— Tu vas devoir grimper à l’intérieur.

			— Tout ce sucre a fini par te faire fondre le cerveau, Bo ? Ça doit grouiller de rats, là-dedans !

			Les sourcils haussés, j’examine la poubelle couverte de rouille dans laquelle s’amoncellent de véritables montagnes de déchets.

			— On est à court de tunnels secrets dépourvus de vermine, malheureusement. Et si tu veux que je te sorte de là, tu as tout intérêt à monter dans cette foutue benne ; Monsieur Excès-de-zèle ne va sûrement pas tarder à réapparaître.

			Elle a raison, je le crains. J’ai le choix entre la peste et le choléra.

			Au mépris de ma propre mort, je me rapproche de la poubelle. Il en émane une puanteur bestiale de restes de nourriture pourris et de vieilles couches laissées trop longtemps au soleil.

			Prise de haut-le-cœur, je me pince le nez et lutte contre une vague de nausée.

			

			— Ce n’est qu’une illusion, une manœuvre de diversion pour décourager les intrus, tente de me rassurer Bo.

			Tout en moi se hérisse, mais je parviens à m’agripper des deux mains à la benne, passer la jambe droite par-dessus le rebord et me hisser à l’intérieur.

			La poitrine en feu, je plonge les jambes parmi les sacs-poubelles dégueulasses. Les piles de déchets s’effacent sous mes yeux, révélant dans le sol un trou qui s’enfonce dans les profondeurs, vers la gauche. Je me laisse tomber près de cette miraculeuse issue et me baisse pour qu’on ne puisse plus me voir depuis l’extérieur.

			— Et maintenant ?

			Je plisse les yeux en direction du gouffre. Au passage, je donne sans faire exprès un coup de pied dans un caillou et le fais rouler à l’intérieur.

			— Il va falloir glisser.

			Je toise l’ouverture en grimaçant. Elle semble en effet former une espèce de gosier, comme un toboggan vers l’enfer.

			Du moment que je ne suis plus obligée de courir, je serais prête à accepter presque n’importe quoi. Je m’assieds donc par terre et place mes jambes dans le tuyau.

			Quelque part derrière moi, un bruit retentit.

			Le démon serait-il déjà là ? Je n’ose prendre le risque de regarder par-dessus le rebord de la benne.

			— On se voit de l’autre côté, murmuré-je.

			Je n’ai pas encore entendu le caillou percuter le sol, mais tant pis. Avec un grand coup d’élan, je me laisse tomber. Droit dans les entrailles de la Terre.
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Arlyn Dorell, 21 ans, est la meilleure voleuse
de New York. Le fait qu'elle soit une éclipsante,
une créature capable de devenir invisible, la rend
tout simplement impossible & attraper. Pourtant,
lorsqu’'un dragon perd le contrdle au cours d'un
de ses cambriolages, Arlyn ne parvient que
de justesse & échapper au démon - et fameux
beau gosse - Marlon Heaton, un agent spécial
qui I'a dans le viseur depuis des années. Et sa
malchance ne s‘arréte pas la : un mystérieux
inconnu a découvert le secret de son identité et
commence & lui faire du chantage. Pour éviter
de se faire pincer, Arlyn doit voler un artefact
précieux dans les coffres du MBI, le Magical
Bureau of Investigation; pour cela, elle se fait passer
pour une nouvelle recrue, et son partenaire n'est

autre que.. son ennemi juré, Marlon Heaton.
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